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À Brigitte Gros-Servan-Schreiber qui, malgré l’ombre du grand frère adulé, Jean-Jacques Servan-Schreiber, fut l’une des premières femmes sénateurs.
Après la censure par le Conseil constitutionnel de l’amendement Halimi instaurant un quota pour les femmes aux élections, elle se prononça en 1983 pour la tenue d’un référendum sur la parité.
À un séducteur qui se targuait avec condescendance d’« adorer les femmes », elle répondit devant moi : « Adorez-les un peu moins, et respectez-les un peu plus ! »
Emportée en 1985 par une terrible maladie, elle n’eut pas le temps d’amplifier son combat pour les femmes.




Préambule


Parce que j’ai mené et gagné un terrible combat, elles sont venues de plus en plus nombreuses se confier à moi et puiser de la force. En trente-cinq ans de pratique, alors que la société changeait et se prétendait être de plus en plus du côté des femmes, j’ai entendu des milliers de jeunes mères, puis j’ai entendu leurs filles, devenant femmes, et mères à leur tour.

Dans le cabinet du pédiatre, ce qu’on entend, c’est le courage des femmes. Des femmes que même notre système occidental, si prompt à donner des leçons au reste du monde, maltraite. Des femmes en pleine crise d’identité par rapport à leur propre mère dont elles ont partagé les difficultés existentielles ; des femmes qui doivent tout concilier, travail, enfants, vie conjugale ; des mères véritables garde-fous de tous les dysfonctionnements de l’école et de la société en général. Des femmes qui malgré tout savent rester celles qui réparent, consolent, assistent… véritables piliers de leur descendance !

Encore faut-il qu’on les entende vraiment. La prévention de la violence chez les jeunes adolescents passe par l’écoute des femmes.

 

Les milliers de mails reçus pendant les cinq années de mon émission hebdomadaire sur France Inter témoignent de ce qu’elles subissent pour ne pas être victimes du mal-être des hommes : épreuves financières, physiques et psychologiques, d’autant plus cruelles lorsque la femme devenue mère est fragilisée par la mobilisation de son énergie vers le bien-être de son petit. Quel courage elles ont pour affronter, dépasser, survivre, et protéger leur enfant !

Mais ont-elles le choix ?

Celles qui semblent aujourd’hui avoir « tout pour être heureuses » mènent en réalité un combat quotidien, parce que la société, dans ses discours esthétiques, érotiques, compétitifs, exerce une pression continue sur elles, à travers leur conjoint, leurs enfants, leur milieu professionnel, par mille petites violences incessantes et sournoises – jusqu’aux violences les plus terribles mais qui ne sont pas les plus visibles… Même si elles sont parfois publiquement dénoncées, nombre de ces petites ou grandes agressions se retournent contre les femmes, qui préfèrent trop souvent se taire et se battre seules.

Le moment est venu pour moi de témoigner du courage des femmes.






Introduction


Tout repose sur vous. Sac de plus en plus gros, talons de plus en plus hauts. Dans votre gibecière, vous avez votre maison et votre bureau : le biberon, un berlingot de « pomme-pote », la couche de rechange, le doudou du petit, le Spiderman du grand avec ses « Mini-BN » dans leur emballage sécurisé qui évitera qu’ils ne chocolatent la carte de cantine ; mais aussi votre agenda plein de Post-it qui vous rappellent les coups de fil à donner, vos dossiers, une petite trousse de maquillage, votre trousseau de clés… Que le téléphone sonne, que vous cherchiez votre liste de questions ou le carnet de santé du plus petit, votre main s’engouffre dans l’immense baudruche que bébé a déjà vidée et remplie à sa façon.

Vos talons montent, montent… au fil des modes. On arrive aujourd’hui à quinze centimètres, semelles compensées comprises. L’effet est garanti pour l’allongement des jambes et le galbe des mollets, atouts essentiels de séduction. Au bureau, autorité rime avec grande allure ; et dans les sorties en couple, votre compagnon se veut honoré d’être accompagné par le sosie d’Eva Green. Ouf ! Sa femme n’est pas seulement mère !

Et pas question de vous poser dans une petite voiture pour courir du cabinet de l’orthophoniste au cours d’aïkido, vous ne pourriez pas vous garer. Le consensus écologique vous offre un métro sans escalators ou un bus qui coince dans ses portes votre encombrante poussette. Alors les épaules plient sous la courroie du sac et les chevilles se tordent. Mais comme vous êtes belle !

Votre homme ? Il trouve ça normal ! Évidemment, il pourrait porter votre cartable, mais un sac de femme… non ! D’ailleurs, comment font les autres ? Les collègues, les copines ? Les femmes doivent avoir des neurones particuliers, c’est bien connu…

Mais surtout, elles n’ont que ce qu’elles méritent puisque – n’est-ce pas ? – ce sont elles qui ont tout voulu. « Tout », c’est-à-dire la maternité et la dignité, par l’indépendance financière.

Les premières féministes ont défendu l’accès des femmes à la dignité sociale, par le droit de vote, par le travail, par le droit de choisir le moment d’avoir un bébé. Pour les femmes, c’est un droit acquis. Mais les néoféministes, les jeunes femmes d’aujourd’hui, veulent pouvoir concilier travail et enfants. Parce qu’elles savent que « le bébé est une personne », que l’enfant a besoin d’être conduit au jour le jour sur le chemin de la vie, elles veulent assumer pleinement leur rôle. Elles ont raison, même si le chemin est semé d’embûches.

Cela commence entre 16 et 18 ans. Dans une culture originelle, la fillette devient femme lorsqu’elle a ses règles, à 12 ans et demi en moyenne. Mais dans notre société occidentale, où la dépendance familiale et sociale est longue, c’est à la fin du lycée que la femme éclôt. Et que la société devient impitoyable.

Les filles, traitées en lolitas par les publicités, les téléréalités et les marchands de lingerie, ont du mal à se faire respecter par les garçons aux yeux « initiés » sous le feu des images pornographiques. Comment alors s’épanouir sexuellement ? Quels avertissements devons-nous prodiguer aux jeunes garçons pour qu’ils sachent donner, vraiment, du plaisir à leur amoureuse ?

 

Tout au long de ce livre, nous verrons comment ces filles doivent travailler plus et mieux pour être orientées vers les filières d’élite. Et le rôle majeur de leur mère pour les convaincre que, comme on disait chez moi, « ton héritage, ce seront tes études ». Comment, bien qu’elles soient plus diplômées que les garçons, elles seront moins valorisées parce que préférant les sciences humaines aux métiers de chiffres et de fric. S’est-on demandé si, en laissant les commandes aux femmes, on aurait connu la crise financière ? L’argent est, après que la civilisation occidentale a fait taire les armes, le substitut de la testostérone pour les hommes ; les junk funds, leur Viagra ! Aussi, dès qu’une femme emplit son compte en banque mieux que son conjoint, elle essaie de se faire pardonner cette insulte à la virilité au prix des sacrifices les plus existentiels.

Échaudées par l’exemple de leur mère divorcée, surmenée, les jeunes femmes mettent des années à choisir le compagnon qu’elles espèrent être un futur père stable pour leurs enfants ; quand elles ne se sont pas pétrifiées dans l’anorexie, gardant leur corps de fillette impubère et stérile pour se prémunir des exemples trop douloureux de la vie de femme. Avec, encore une fois, leur mère comme recours au quotidien dans cette métamorphose. Je vous donnerai quelques pistes pour prévenir l’anorexie des jeunes filles et aider la demoiselle à se choisir un compagnon solide.

Les années passant vite, il leur faudra ensuite subir l’intrusion médicale dans leur corps pour forcer la maternité, stimuler leurs ovaires, s’infliger un supplément d’hormones, au risque de s’imposer un maternage de jumeaux. Comment les soutenir sur ce chemin trop banalisé ?

Nous les retrouverons souvent abandonnées lors d’une conception pourtant désirée à deux, tant l’homme est ambivalent dans ce désir. Pour ce courage dans la solitude, elles ont alors droit à ne pas être rangées d’office dans la case « monoparentale » ; mais entendues par une oreille fine pour mieux comprendre que chaque histoire est unique.

Nous les verrons, les seins encore coulant de lait, manger des feuilles de salade pour retrouver leur ligne et continuer de plaire à leur homme. La beauté physique est un diktat plus puissant que jamais !

Sans oublier les discours psy qui leur demanderont, à peine remises de leurs couches, de « faire la place au père », comme s’il ne pouvait pas trouver lui-même son nouveau registre.

Et bientôt laisser l’enfant, en besoin d’être consolé, pleurer dans son lit à barreaux, portes fermées. Ne sont-elles pas intimées au retour rapide aux relations sexuelles (par les psys mâles, bien sûr !) ?

Peine perdue bien souvent, car SMS et mails révéleront tant de trahisons… dont elles se seront bien sûr rendues coupables, devenues « plus mères que femmes ».

Combien de fois ai-je entendu ce reproche qu’elles se font, dans mon cabinet de pédiatre, suivi de : « Nous nous séparons. Docteur, que faut-il dire aux enfants ? » Alors tombe le couperet de la garde alternée, véritable guillotine sur le cœur d’une mère, mode de résidence qui bientôt, selon moi, fera diminuer les demandes de divorce. « Plutôt être cocue que séparée de mes enfants. » En voilà une drôle de conquête pour les féministes ! Les jeunes femmes déçues se jetteront plus que jamais sur l’essentiel : sauver leur vie professionnelle, leur gagne-pain, leur dignité, leur liberté. Mais quel prix faut-il accepter de payer ?

Reprendre le travail, c’est confier bébé. Poser la question dans mon cabinet, c’est sortir aussitôt la boîte de Kleenex : pas de place en crèche ni auprès d’une assistante agréée pour un bébé sur deux. Restent les « nounous » trouvées par le système D. Les histoires à la Dickens défilent dans le secret médical, indignes d’une société qui ferme les yeux sur des pratiques misérables, et ces nounous qui ont elles-mêmes le cœur lourd d’avoir laissé leurs enfants au pays pour garder les nôtres et ainsi leur envoyer un peu d’argent, ou dont les propres enfants traînent chez quelque matrone, qui les rudoie peut-être, tandis qu’on les prie de gazouiller avec nos bébés – en garde partagée, bien sûr, un choix économique –, alors que vous êtes épuisées lorsque vous vous occupez de vos jumeaux… Mais elles, elles peuvent !

Alors, oui, certaines femmes craquent. « Les superwomen, titre le magazine elle, rentrent à la maison. » Les féministes comme Élisabeth Badinter doutent : « On est en pleine régression. Cela m’inquiète énormément. On va se réenfermer dans le modèle oppressif de la maternité »… Elles n’ont pas compris : la femme d’aujourd’hui revendique, avec sa nouvelle liberté, le droit d’élever son enfant comme une vraie personne. Elle sait combien il faut de temps, de respect, de parole – merci Dolto – pour humaniser le petit d’homme. Et que là est la plus noble part du destin d’une femme. Le pédiatre et psychanalyste anglais Donald Woods Winnicott ne s’étonnait-il pas déjà, dans les années 1950, que les femmes délaissent le petit humain pour fabriquer des gadgets inutiles ? Non ! Pour gagner sa vie. Mais quel courage il faut pour se débrouiller dans une société qui continue d’asséner que c’est tout l’un ou tout l’autre. Heureusement il reste le système D : imposer un quatre cinquième (qui est en fait un six cinquième payé moins), choisir le télétravail, initier l’ouverture de crèches d’entreprise…

Le plus souvent pendue à son portable, voilà la femme qui court du bureau au supermarché, hantée par les devoirs à vérifier, les vaccins à renouveler et le frigidaire à remplir. Seule ou accompagnée des soupirs las de monsieur qui, tel Hervé Bazin dans Le Matrimoine, trouve que les enfants, c’est tout de même répétitif…

D’ailleurs, nous verrons qu’« elle ne les tient pas ». Elle joue avec eux, achète sa dixième voiture de Cars à son garçon et la septième Barbie à sa fille… Ont-ils vraiment besoin de tout ça ? L’entourage critique. Ignorant tout des connaissances sur le développement du cerveau enfantin, le discours fleurit sur l’autonomie d’un enfant qui jouerait si bien tout seul. Si la femme laissait le père exercer sa fameuse autorité, cela filerait mieux : « L’enfant roi, ce serait fini ! » prédisent les oracles, faisant fi des nouvelles conditions de vie des enfants, dont les parents sont si peu disponibles et si bousculés. Mais « puisqu’elle a voulu cette vie… » Nous verrons pourquoi, non, vous ne gâtez pas trop votre enfant, et comment vous cherchez simplement du matériel pour faire travailler ses neurones.

Les plus jaloux passent alors à l’agressivité. Elle est « trop », cette femme, trop dévouée à ses enfants, trop courageuse au travail, trop indépendante matériellement, trop rieuse avec les amis ! Quels que soient ses efforts pour se faire pardonner en se médiocrisant, elle sera punie. Si souvent gravement… J’ai donné la parole à certaines d’entre elles. Tant de femmes qui auraient pu éviter le désastre si l’entourage ne les avait pas enfoncées mais au contraire soutenues. Mon bonheur vient par celles qui, entre deux rendez-vous, m’apportent quelque petit bouquet ou m’écrivent un mail : « Merci pour avoir sauvé mon couple. »

Mais lorsque, finalement séparée du père, elle se fera le porte-parole de son enfant, on la décrédibilisera dans son rôle de mère en la considérant comme une manipulatrice.

Même épuisée, réduite au silence social, toute femme a cependant toujours une priorité : la réussite de son enfant. Alors, elle se transforme en professeur bis. Pas très érotique pour le père, qui rentre de plus en plus tard, pour ne pas entendre l’enfant rechigner devant la corvée des devoirs. Peu confiante dans sa propre culture, elle s’échine pour payer des écoles bis qui prospèrent sur les échecs de l’Éducation nationale. N’y aurait-il pas moyen de lutter contre l’analphabétisation grimpante de nos enfants en ouvrant plus volontiers les portes de l’école aux mères ?

Devenus adolescents, se considérant souvent comme « nuls », les collégiens vont dire leur colère, avec leurs poings et leurs pieds, ou la cacher dans l’alcool et la drogue. Les sermons n’y pourront rien. Mais ce sera encore elle, la mère, qui fera le tour des professeurs, cherchera l’orientation, les stages, ira chez les psychologues et pédopsychiatres, le cœur plombé d’une culpabilité que lui feront porter la société et la famille. C’est tellement commode !

La femme est coupable de tout aujourd’hui, à grand renfort de livres anti-mère dont les auteurs répandent un discours pseudo-psy où tous les chagrins de votre vie remontent à la névrose de cette affreuse marâtre. Les ados, bercés de ces persiflages, encouragés par leurs thérapeutes en tout genre, n’ont jamais été aussi cruels envers elle. Elle doit expier, en étant présente, en écoutant, en subvenant, en subissant. Seule le plus souvent, puisque la famille s’est délitée pendant l’enfance. Ou avec un nouveau compagnon, trahison suprême aux yeux de l’ado, liaison par laquelle il sera encore plus facile de la faire souffrir, prise en étau entre son désir propre de vivre et ses tripes qui souffrent quand son enfant pleure.

La femme est une bâtisseuse qui ne lâche jamais quand il s’agit de l’essentiel. Aussi la retrouverez-vous, grand-mère, assumant son rôle plus que jamais. Mais si la grand-mère de Barack Obama est devenue une icône par la culture et les valeurs qu’elle a transmises à son petit-fils, bien trop d’entre elles, victimes du reniement à la mode, m’écrivent ou me consultent pour me confier leur cœur brisé de n’avoir aucun signe de leur descendance malgré leurs tentatives pour maintenir le lien.

Enfin j’évoquerai les situations extrêmes : les mamans solo qui élèvent leurs enfants handicapés. Où sont les pères ? J’en connais quelques-uns de sublimes, ils sont si rares…

 

Le courage des femmes ne s’oppose pas à la lâcheté des hommes. Mais plutôt à leur impréparation. Mon confrère Aldo Naouri rêve de restaurer une autorité hiérarchique de l’homme sur la femme. Mais non, c’est fini. Elles savent qu’elles sont aussi intelligentes que lui ; elle savent qu’elles peuvent être libres financièrement. Elles n’accepteront plus jamais d’être soumises (même quand elles feront semblant). Il faut que les jeunes hommes le sachent. Il faut les préparer à la vraie virilité contemporaine, celle qui ne consiste pas à faire la guerre, ni à s’imposer en payant. La facilité consiste à profiter du courage des femmes pour se laisser aller à une vie d’homme, vie jouisseuse de l’immédiat, matérialiste et facile, puisqu’elles sont là à s’occuper de l’essentiel… Mais abuser du courage, c’est se priver d’un grand partage, de la création commune, d’être bien et épanoui avec un autre soi. Jean Ferrat chantait « la femme est l’avenir de l’homme » ; pour une pédiatre qui soigne, suit et voit grandir sa deuxième génération d’êtres humains, la femme est l’avenir de notre société.

J’espère donc que nos compagnons seront nombreux à lire ces pages, où les témoignages leur permettront de mieux comprendre le vécu de leur chère et tendre, et les aideront à trouver leur chemin à ses côtés. Je m’efforcerai de guider les unes et les autres pour que la vie soit plus rose, et que l’on en demande moins au courage des femmes !








Les « petits » viols du quotidien


Il est aujourd’hui convenu qu’il ne faut pas se sacrifier mais penser à son bien-être personnel. Et pourtant… les femmes font plus que jamais mille et un sacrifices quotidiens que personne ne veut voir, l’attribuant à leur « nature ». Ces violences sournoises leur sont imposées par les schémas sociaux : le devoir d’être toujours élégante, donc le plus maigre possible ; l’idéal de procréation, même tardive, même médicalement assistée ; la précarité conjugale, imposant une sécurisation par le travail tout en répondant aux besoins des enfants ; le devoir de « faire la place au père »… et à ces hommes déboussolés par les exploits quotidiens de leur compagne. Des hommes qui tentent si souvent de récupérer leur territoire perdu par des petites humiliations intimes, l’empêchement de carrière, la lâcheté financière, les combats pour les enfants, ces « petites » violences dont personne ne veut se mêler.

Mais si l’on n’éduque pas mieux les garçons, si l’on ne forme pas mieux les acteurs sociaux, les bébés filles nées aujourd’hui continueront de subir dès le début de leur vie de femme ces petites violences du quotidien qui font le lit des grandes.


L’angoisse de perdre sa beauté

Certaines mamans sont touchantes par les efforts qu’elles font pour rester séduisantes. Être désirable est plus que jamais coté dans la presse qui leur est proposée depuis leur adolescence. Les stars les plus libérées, féministes, s’en indignent : « Regardez l’évolution des mœurs à travers les magazines féminins, dit Nathalie Baye. Sur le papier, les filles sont transformées en fantasmes sexuels dans leurs attitudes et même leur mode. Tout tourne autour de thèmes peu reluisants, limite trash1 »… alors qu’elles ont eu le corps bouleversé, imprégné d’hormones, ouvert pour laisser passer un bébé de trois kilos et dont la survie requiert toute leur attention.

 

Elle me regardait examiner son bébé pour ses 3 mois, une petite fille ronde, rose et souriante à souhait.

— Elle est mignonne, n’est-ce pas, docteur ?

— Elle est parfaite ! Vive, jolie, elle babille… Un vrai bonheur…

— Vous savez, quand je la vois, je regrette de ne pas lui avoir donné le sein.

— Vous n’en aviez pas envie ?

— Non, ce n’est pas ça… C’est que j’avais une très jolie poitrine, que mon mari adorait. Alors, je me suis dit qu’il fallait que je reste d’abord sa femme et je n’ai pas voulu abîmer mes seins.

— C’est un point de vue qu’on peut entendre.

— Oui. Sauf que mes seins, qui n’ont pas allaité, sont devenus tout petits, tombants ! Au point que je n’ai pas enlevé mon tee-shirt devant mon mari depuis la naissance de la petite ! Il paraît que cette involution n’est pas très courante, mais j’aurais mieux fait de lui donner à téter, tant qu’à faire ! J’ai tellement lu qu’il faut rester femme, ne pas devenir seulement mère, que l’allaitement, c’est dur à vivre pour le mari…

Je l’encourageai à s’en ouvrir à cet homme qui, sans doute, l’en aimerait tout autant.

 

On voit là les dégâts provoqués par le discours sur les femmes qui sont « plus mères que femmes », un discours qui met les hommes dans une position infantile où la femme doit avant tout rester objet sexuel.

De fait, il y a un rythme de la grossesse et de la naissance à respecter. Et en encourageant les pères d’aujourd’hui à le bousculer, à précipiter la disponibilité de leur jeune femme à leur égard, on crée des situations de tension dans la triade mère-bébé-père qui ne sont propices au plaisir d’aucun des trois.

 

Il en était ainsi pour celle que, dans ma pensée, j’appelle la « libellule ». J’avais été frappée dès la maternité par sa trousse de maquillage posée sur la table de nuit. Pas la photo de l’aînée, si souvent présente lorsque c’est le deuxième enfant, mais le petit étui transparent avec ses tubes. Déjà. Elle était césarisée de la veille et avait caché sa pâleur sous le blush, souligné ses yeux de khôl, dessiné ses lèvres, brossé son carré de cheveux blonds. Frêle, un joli sourire un peu timide, lasse pourtant. Le bébé avait été emmené pour le bain, la maman étant trop fatiguée pour se lever. Elle ne l’allaitait pas et eut besoin de se rassurer sur le fait que les biberons conviendraient bien à l’enfant.

Le père l’accompagnera à chaque visite. Il portait le couffin, heureusement, car je me demandais comment elle aurait pu le faire avec ses talons aiguilles. Gracieuse, elle laissait glisser son manteau de fourrure pour se pencher sur le bébé. Sa petite robe droite montrait bien qu’elle avait déjà repris sa ligne ; de ces femmes légères, presque transparentes. C’était bizarre : derrière son sourire, sous son apparence lisse, je la sentais triste…

Ce bébé, c’était pourtant un cadeau ! À peine quelques petites coliques, des nuits vite faites, un sourire dès que vous la regardiez, une courbe de poids modèle…

Quand elle eut 6 mois, je vis la petite venir avec sa jolie maman, pour la première fois sans le père. Comme toujours l’examen était parfait ; même lors de l’injection vaccinale le bébé ne pleura pas.

C’est alors que la mère me demanda un certificat de vaccinations pour son fils aîné qui devait « partir en pension ».

— En pension ? Pourquoi ?

— Parce qu’il ne veut plus vivre avec nous. Je l’ai eu d’un premier mariage et il ne s’entend pas avec mon mari. Cela crée des tensions à la maison. Il aimerait vivre chez son père mais celui-ci ne veut pas en entendre parler. Mon premier mari a vite refait sa vie, il m’avait reproché dès la naissance d’être trop « mère poule ». Aujourd’hui, je fais très attention à rester femme, à m’occuper de mon mari autant que de la petite. Mais c’est difficile parce que, du coup, il n’y a pas vraiment de place pour mon fils, qui est malheureux. Je ne peux pas en parler avec mon mari qui me reproche d’être trop faible avec mon garçon et m’affirme que la pension lui fera du bien. Je vous dis la vérité, docteur, j’ai le cœur brisé. Mais les hommes sont ainsi, je l’ai bien compris…

J’avais la clé de l’énigme, de ces efforts intenses qu’elle faisait depuis la naissance de la petite pour rester féminine, au point que cela paraissait tout à fait forcé, un peu pathétique. Qui l’aurait vue de façon rapide aurait pu penser cette mère trop coquette, superficielle. Qui saisissait son petit sourire, l’observait puis l’entendait ce jour-là comprenait que les hommes de sa vie ne respectaient pas le ressenti qu’elle avait des besoins de ses enfants et la faisaient vivre à contretemps.

 

Le discours d’aujourd’hui, en prétendant que le père doit être « séparateur » d’une façon un peu trop simpliste, conduit à un malentendu profond entre les hommes et les femmes.

Il faudrait préparer les garçons, dès le lycée, à cette période de la vie où la femme devenue mère peut leur paraître lointaine, absorbée par le bébé, le corps déformé ; leur dire que l’enveloppe qui berce le tout-petit va s’ouvrir, que le corps de la femme va retrouver sa silhouette, et que cela se fera avec lui, son homme, s’il a su l’accompagner, mais sans lui ou avec un autre s’il l’a trahie. Trop tard alors pour vomir ses imprécations, elle lui aura échappé… L’homme qui se sera montré confiant aura fait plus pour son couple, et donc pour son enfant, que celui qui s’impatiente et critique.

Que la femme le sache : il est absolument normal qu’elle se sente molle, fermée à toute autre information dès lors qu’elle ne concerne pas son bébé. Qu’elle écoute son corps et son cœur. La nature lui rendra sa ligne. Qu’elle aide son moral en prenant soin de ses cheveux dès les premières semaines après la naissance, puis de son corps par une cure de thalassothérapie maman-bébé, si financièrement elle peut se le permettre. Trois mois après la naissance, elle pourra commencer à renouveler sa garde-robe. Sans s’étonner que sa ligne ne soit pas encore totalement revenue : il faudra compter une année. Restera sans doute une taille un peu moins fine ? Vous serez la seule à le savoir…




« Mes seins ne sont ni à mes bébés ni à mon mari, mais à moi ! »

Le sein, voilà le coupable ! Ces messieurs s’imaginent que c’est l’allaitement qui vous rend « frigide ». C’est sûrement pour cette raison que, patrie de l’érotisme, nous sommes le dernier des pays occidentaux quant au nombre de mères qui allaitent…

Anne, puéricultrice en PMI, m’écrit être « toujours frappée car beaucoup de jeunes femmes ne souhaitent pas allaiter pour “ne pas exclure le père”, pour qu’il puisse donner le biberon. Les hommes se trouvent dans une certaine rivalité ; ils ont du mal à trouver leur place dans cette fusion bébé-maman ». J’ai beau encourager les pères à supporter (au sens anglais : « être le supporter de ») la femme qui allaite, leur dire combien ce soutien soudera leur couple beaucoup plus que le sentiment de culpabilité face à l’impatience des rapports sexuels, le discours général rend cette recommandation peu audible.

L’allaitement au sein n’inhibe pas le désir sexuel de la femme, c’est l’homme qui le vit mal, conforté par un environnement critique quant au choix d’allaiter et à la durée de l’allaitement.

 

J’allaite ma fille, qui a 18 mois, sous le regard intrigué, parfois agressif parfois admiratif, des autres femmes. Les hommes semblent le plus souvent dérangés. Et mon compagnon trouve parfois que cet allaitement prend du temps, que je suis moins disponible pour la maison, pour le reste de la famille. Moi, je souhaite allaiter ma fille tant que nous y trouvons notre bonheur, même si le regard des gens devient de plus en plus lourd.

 

Nombreuses sont les femmes qui s’interrogent sur la bonne durée de l’allaitement, déchirées entre le sentiment d’être bénéfiques à leur enfant et la crainte de transgresser les principes en vogue. La très grande majorité des mères allaitent entre deux et trois mois en moyenne, le sevrage s’effectuant au moment de la reprise du travail. C’est un bon tempo, pensent les jeunes femmes. Lorsque la mère dépasse cette durée, Marcel Rufo explique qu’il y a, dans le prolongement de l’allaitement, un véritable abus sexuel de la part de la mère2.
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